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MODES PARISIENMES.

6 o m i m ú i r .

Mo d b s  k t  p a s m i o n s  . pnr matlame L o m b m e  d e  V . _
La Mdle co ü L E ü n  d e  r o s e  (3* et dern iére  partie) 
par madame la com tcsse  D a s i i . —  C i i r o n i o p e  t h e Á-
TRALE. —  UÉBES ILLPSTRÉ.

ii(D 0 )i3  m

reA:. NFiN les mantelets 
rontdécidémentcm- 
portó sur les visites; 
non queces dernié- 
res soieni toutá fait 

répudiées, mais 
elles ne sont plus 
de mise que pour le 
grand-négligé: elles 

I tiennent lieu de pe- 
tits manteaux aux eaux , á la campagne et pen- 
dant le voyage. Les mantelets ont done tous les 
honneurs: mantelets de mousselinebrodée; man- 
telels de taffetas rose, vert, lilas; mantelets de 
crépe rose a volanls pareils décoiipés, mantelets 
de mousseline unie doublés ou non doublés et gar- 
nis de dentelle; mantelets de taffetas blanc ornís 
de volants de crépe bordés d’eíTilés de soie; on ne 
recule devant aucune élégance dés qu’il s’agitde 
raanlelet. Leur forme a trés-peu changó : ils sont 
pluscourts derriére, et surtoul des pans du devant;

nous en donnerons, dimanche prochain, un pa­
trón trés-exact, afin de ne pas laisser nos abonnées 
en arriére avec la mode.

!1 se fai t beaucoup de redingotes en fouiard écru, 
batiste, en un mot de loute étoffe légére et fraí- 
che, car tout se fait en previsión de la campagne. 
— Pour les eaux, les modes sont plus élégantes : 
la soie, le taffetas, la mousseline, lebarége, les 
foulardsécossais, les chapeaux Clarisse-Hariovve 
et les plus coquets mantelets leur vienuenten aide.

II en esl pour les ameublements de méme que 
pour la toilette; on est beaucoup plus oceupé des 
arrangements des cháleaux et des maisons de 
campagne que de ceux de la ville. Les étoifes fraí- 
ches, telles que la percale-perse, sont toujours en 
faveur; les dessins chinois ont cependani la pré- 
férence. Ici, nous n ’avons que peu de change- 
mont; depuis quelques années, lorsqu’on enléve 
les tapis, on fait aussi retirer les rideaux et les 
porliéres, afin de les remplacer par de la mous­
seline et des guipares doublées de soie ou de per- 
caline rose, bleue, jaune : la s’arréte le change- 
ment. Les porcelaines de Sévres et les curiosités 
restent sur Ies étagéres ou dans les armoires de 
Boule, de niarqueterie. E t, á propos do porce- 
laine, nous devons rendre compte des ossaisqu’a 
faits la manufacture de Sévres pour arriver á des 
formes en harmonie avec nos mceurs, á des for­
mes originales, et non copiées chez les Grecs, les 
Romains ou les Étrusques, formes en grande vo- 
gue sous la républiquo et l’empire, piégesde la 
mode oú se sont pris de grands arlistes 1

C’est á la derniére exposition, au Louvre, des 
produits des manufactures royales de Sévres, des 
Gobelins et de Beauvais, qu’on a vu les heureux

Ayuntamiento de Madrid



1014 [.F.S .MOOFS

changemenls que noiis venons de cUer. Cette ex- 
posilion est trés-remarquable en ce qu’elle établil 
la siipérioritó des arlistes donl le talent, habíle- 
ment employé, maintient ces établissementa au- 
dessus de tous autres, soit royaux, soit parlicu- 
liers. Ces essais de nouvelles formes, quarit aux 
porcelaines de Sévres, onl, nous le croyons, par- 
faitement réussi.

Nous recommandons á rallenlion dit monde 
élégant qiielques piéces d’un Service de table á 
formes lobées et fcslonnées ; une assielle á déco- 
ration légére, unejalleou coupe áfru it, un com- 
polier, le toul sous le n» 32; sous le n® 35, un 
déjeuner, téle-á-télc dont les formes, exécutées 
sur les dessins.de J. Peyre, sont aussi nouvelles 
que gracieuses ,el dont le beau blanc et les décors 
légersel íleuris sont dignes tout á fait de l’ancienno 
renommée de la porcelaine de Sévres.

Les vases exposés sous les n" 29, 30 el 31, imi- 
lant les poleries allemandes ct ilaliennes du sei- 
ziéme siécle, sont charmanls de délails et d'ensem- 
ble; ils surpassent sans doute leurs modéles lani 
¡)ar l’élégance que par la correclion de rexéculion.

Une coupe exposóe sous le n« 3 7 , et désignée 
sous le litre de 6'oupe couverte de Ueñri / / ,  est 
une imitation de ces magnifiques poleries Bnes 
dont on peut admirer qiielques restes dans le 
Musée et chez plusieurs amaleurs collectionneurs.

Rien n’est plus intéressantque l’appiication des 
procédés par lesqueis on parvient á nous rendir 
les élégances deces temps poéliquesoü p-rancois I*'" 
el son fils s’illustraient en appelanten Franceles 
plus grands arlistes de l'Ualie.et en donnantaínsi 
au goúl frangais un développement qui nous a 
valu les monuments do Chambord, d'Anet et de 
Gaillon , e t , en génies, Philibert de Lorme, Jean 
Goüjon et Bernard de Palissy. C’esl á ce dernier 
que s’adresse l’hommage d'un petit tableau dont 
le cadre est un chef-d’ceuvre, inspiré sans doute 
ñ MM. Meyer, Klagmann elFeuchéres par le sou- 
venir de cet éminent et malhenreux a rtis te : le 
mélange liabile el plein de goút des ém aux, des 
biscuits, des bronzes et des paillons rappelanl los 
animaux que Bernard a reproduits si souvent dans 
ses oeuvres, leur fait le plus grand honneur.

Huit coupes et une aiguiére sous les n"* 39, 40. 
41,42, 43, 44, 45, 46 el 47,enémail.sontencore 
une preuve que Pon peut loul ce qu’on veut en 
France lorsqu’on sait développer le talent des ar- 
lisles par des encouragements bien enlendus.

Sous le n» 4, est une pendule dans le slyle ture, 
deslinée au vice*roi d’Égypte, Méhémel-Ali : elle 
fait juger de la (lexibilité du talent de ceux qui ont 
été appelés á son exécution ; les formes turques 
y sont maintenues avec goút.

Sous len® 7, est une pendule, ciite Romane, 
d’une grande élégance, et les ornements en pále 
incruslée méritent aussi d’étre remarqués.

Sons les n"* 8 et 9 , et dans les ornemonis d'un

PAIUSIKNNES.
%

coffret sous le n» 10, on voit l’intenlion de rap- 
peler le genre de décors, les nuances des émaux 
que l’on admire dans ceux de Benvenuto Cellini.

La manufacture des Gobelins nous montre de 
superbes tapis veloutés d’aprés les dessins de 
Saiiit-Ange.

La manufacture de Beauvais est magnifique- 
ment représentée par des tableaux sous les n”  1 el 
2 , un paravent sous le n<> 4 , el un meuble sous 
le n° 5.

Si nous rendons compte do l’exposition du Lou- 
vre dans un artide de modes , c’est que rien n’in- 
léresse p lus, au poinl de vue de la mode, que les 
formes nouvelleraent adoptées par la manufacture 
de porcelaine de Sévres. II y a déjá long-temps 
que le public appelait une réforme des modéles de 
l'empire, dans lesquels Sévres restait malgré tou- 
tes les réclamalions.

Le goút des arts se répand chaqué jour davan- 
tage, et, pour y satisfaire, il fallailchercher les 
produiis des arlistes célebres des siécles passés; 
or ¡l n’esl rien que nos arlistes modernos ne puis- 
sent faire et méme surpasser : nous aurons des 
successeurs á Benvenuto Cellini, á Bernard de 
Palissy; on fera des émaux plus beaux que ceux 
des émailleurs de Limoges; pour les meubles, 
nous aurons des Boule, des Martin; cbacun pourra 
salisfaire á ses goúls de luxe et d’art en ne Ies de- 
mandant qu'au talent de ses conlemporains.

Loménie db V.

J U é l a i l »  t ! n  O e n t i t * .

Robe á deux jupes en mousseline tarlatane, garnies de 
bouillonnés de tulle Payan; guirlande de fleurs roses. 
Capote de crépe bouillonnée de tulle et ornée de fleurs 
mélées de longues herbes. Redingote de taiTetas brodée 
devant au passé et au crochet; une petite broderie régne 
lo long du devant, et des revers couverts de broderie Tac- 
compagnent.

LA MOLE COÜLEOR DE ROSE.
f S U l T E  E T  F I N . ’

<f J ’ai regu, ce malin, une lettre de vous, mon- 
s ieu r; les senlimenls qu’elle renferme, et surtout 
volrc maniere de les exprimer, auraient dú m’in- 
spircr plus do méconlenlement que de pilié. Ce- 
pendant je ne sais pourquoi je me suis laissée 
aller a la finir sans colére el presque avec.recon- 
naissance; vous m'offrez un grand dévouement, 
e l les grands dévouements sont si rares qu’on est 
loujours fiéredo les inspirer; pardonnez-moi done, 
monsieur, d’avoir cru á la vérité de vos paroles, 
el pardonnez-moi surtout de venir sitót mettre ¿
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l’épreuve un senliment auquel je n'ai aucun droil 
et queje suis loin de mériler. »

Adrien la conleniplait d'iin air si proíbndómont 
bloiiné, le doute e t l’espérance se dispulaient lel- 
lemenl cette na'íve physionomie que la marquise, 
malgró la douleur á laquelle elle paraissail livrée, 
ne put s’empécher de sourire.

« Je vais vous confier le secret de ma vie; c’est 
vous dire quelle foi ja i  en volre honneur el en 
votre loyauté : soit que vous m’accordiez ou que 
vous me refusiez ma demande, je serai súre que 
le secret sera bien gardé. 11 y a un liomme dans 
le monde... que j ’aime... comme voiism'aimez... 
Cct homme... peu vous importe de savoir son 
nom... cet liomme était ici il y a une heure á 
peine. Comme vous, il était entré par la petite 
porte du jardín; comme la vólre, sa présence 
était un mysiére pour tout le monde; j’avais cru 
nos mesures bien prises, mais (ajouta-l-elle avec 
un sourire de mépris el de rage) un espión m’a 
dénoncée á mon mari... non, %'ous ne savez pas, 
monsieur, ce que c’est que mon mari : c’est un 
courlisan jaloux de son nom et non point de sa 
femme, c'est un gentilhomme qui fera du bruit 
pour plaire á son mailre et éviler le ridicule; il 
ne songera seulement pas au tort qu’il se cause 
á liii-méme en me perdant aux yeux de lous. Cette 
maladroite flalterie (M. le dauphin a Irop de sens 
pour ne pas lui en vouloird’un éclal sembíable), 
cette maladroite flalterie done le rendra inexorable 
et sourd á la raison comme á mes priéres : il faut 
done a loul prix détourner cet orage, il faut un 
ami qui se sacrifie á ma place, e t, pour cela, 
monsieur, j ’ai songé á vous. »

A mesure que la marquise parlait, les espéran- 
ces d’Adrien s’envolaient une á une; sa pauvre 
am e, blessée de tant de cótés, succomba dans 
cette lulle; de grosses larmes tombaient lenle- 
ment de ses yeux ; il se faisait pitió á lui-méme. 
Mais quand il enlendil cclle femme si haulaine 
descendre jusqu’á la priére, quand elle lui dit 
qii'il lui faliait un grand dévouemcnl et qu’elle 
avait pensé á lui, quand elle le lui dit surloiil 
avec cette séduction irrésislíble dont elle connais- 
sait si bien la puissance, ses larmes cessérentde 
coulcr: il se redressa tout orgueilieux d’avoir étó 
clioisi, el, se jeiant á genoux devant elle, il lui 
jura qu’elle pouvait disposor de sa v ie , qu’elle 
lui appartenait tout enliére.

« Relevez-vous, monsieur, jo vous remercie : 
je siiis honteuso d’accepler cello offre si noble et 
si désinléressée, je suis loule honleuse surtout de 
ne potivoir la récompenscr que parm a reconnais- 
sance; le temps me presse; il m’en reste d peino 
assez pour vous expliquen ce que je désiro. 
1/liomme qui m'a espionnée, lo valet de chambre 
fie M. do Monlcontour, sait bien que j ’ai re^u un 
liomme dams mon apparlement, le soir, par la 
pelite pone du jardin; pourtanl il ignoro quel cst

LtS M ObtS I’ARISJK.VM'S. , 0 3 5  ^

cet homme. Cette ignorance esl la seule chance de 
salut qui me roste : voulez-vous laissercroire au 
manquis (]ue vous éliez cet homme? voulez-vous 
accepler la fable queje lui débiterai tout á l’heure, 
quand il va venir furieux me demanden comple 
de ma conduite? Tout le monde sait dans le quar- 
(ier votre passioii malheureuse; vous pouvez vous 
éfre introduit chez moi á mon insu suns quejo  
sois coupable le moins du monde : rien n’est plus 
facile á croire, et chacun assurera au besoin que 
vous ne m’avez jamais parló. Ce miserable valet 
ne me croit pas instruite de sa délalion; c’est 
Liselte qui l’a découvert ródant devant les-char- 
miiles. 11 altend mainlenant le retour de son mai- 
tre pour se faire un mérito á ses veux du zéle 
qu’il a mis á le servir; il vous a nécessairement 
vu entrer íout á l’heure, comme il a vu en trerel 
sortir le chevalier : il doit croire que 'ous n'éles 
qii’une seule et méme personne; qu’eíTrayée par 
le bi uit de ses souliers sur le sable du jard in , j ’ai 
fait disparallre mon amant et que j’ai renvoyé 
Liselte le chercher quand tout a été tranquille.
C’est un vieux serviteur accoutumé au noble em- 
plüi de surveillanl; on l’a fait venir exprés üepuis 
quinze jours; il a déjá rempli pareil office anprés 
de ma belle-mére. Le marquis ne peut tarder á 
renlrer; il sera aussitótinstruit que vousétes ic i ; 
vous senlez-vous la forcé d’affronter sa présence, 
de supporter sa colóre, de me sauver enfin? D’ail- 
leurs n'ayez aucune crainlo , reprit-elle : s’il vous 
persécute, je vous sauverai á mon tour. II n’osera 
d’ailleurs pas faire le méme éclat que si vous 
étiez un homme de sa casto; il se llera davantage 
á votre discrélion, peut-étre méme se conten- 
lera-l-il de votre promesse de renoncer á la pas- 
sion que vous nourrlssez. Oh! répondez-m oi, 
moasleur, je vous en conjure, el diles-moi surtout 
si vous ne me Irouvez pas une bien méprisable 
el bien lache créalure de prendre ainsi au mot 
votre générosilé et de vous demander un pareil 
Service, n

Adrien lu contempiait dans une exlase muelle 
de bonheur et de désespoir tout á la fois.

tt Múdame, d lt-il de la voix la plus douce el 
avec un accent de résignation el de tendresso ve- 
nani du coeur, j ’enlends la voiluredeM . leniar- 
quis; qu’il vienne, el vous serez contente de 
moi! »

Madamc de Montconlour sentit un remords a f- 
freux au fond de son ame; elle ouvrit lu bouebe 
pour diré au jeune homme de fuir, de l’abandon* 
ner a son sori, mais elle n’en eut pas la forcé : 
elle lui tendí t la main, qu’il couvrit de baiserselde 
larmes; il ne crut pas payor Irop cher cette faveur. 
Le niaiquis entra sans se faire annoncer pour la 
premiére fois do sa vie : madame de Monlcontour 
devint pále comme son lingo ; Adrien ne changea 
pas de visage ; il se leva, salua, et allendit. Le

*
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marquis ne lui readit poiiit son salut et s’adressa 
á sa femine; sa voix tremblait de colére :

« Quel est cet homme? »
La marquise avaitrepris son assnrance.
« Cet homme, puisque vous Tappelez ainsi, est 

M. Adrien Leloir, jeune poéle de grande espérance 
quí demeure dans le voisinage.

— Comment se fait-il que M. le poéte de grande 
espérance soít prés de votre !¡t á I’heure qu’ü est, 
madame?

— Et pourquoi done n'y serait-il pas, mon- 
sieur? il n’est point heure indue, puisque vous 
rentrez á peine. »

Adrien prit la parole.
a Pardonnez-moi, madame, d’oser vous inter- 

rompre; mais je dois la vérilé á M. le marquis, 
et je la lui dirai. Depuis bien long-lemps j ’aime 
madame la marquise, depuis bien long-temps je 
passe ma vie á ma fenétre, en face de cet hótel, 
poiir chercher a l'apcrcevoir de loin. 11 y a un mois 
qu’elle ne sort plus; j’avais perdu loul le bonheur 
de ma vie! Ce matin, je me suis décidé ñ lui 
écrire; elle ne m’a pas répondu. Ce soir, je ródais 
autoiir des murs de votre jardin; la femme de 
chambre de madame est sorlie par la pelite porte 
et l’a laissée enlrebáillée. Jo suis entré daos le 
jardin; j ’ai pénétré jusqu’ici. Madame la marquise 
étaitseule : elle a été effrayée, elle a voulu son- 
ner; je Ten ai empéchée en lui déclarant qui j ’é- 
tais et que je ne demandáis qu’á la voir un in- 
stant. Elle m’a donné l’ordre de sortir; j ’allais le 
faire, lorsqu’en ouvrant la porte j ’ai aper^u un de 
vos gens en bas du perron : á mon approche il a 
disparu; alors je suis sorti. Deux heures aprés, 
madame la marquise m’a envoyé chercher pour 
me conjurcr de ne point la perdre et de vous dire 
toute la vérité. Je vous atieste done sur l’honneur. 
monsieur, que je suis seulement coupable d’un 
amour malheureux et que madame la marquise 
est innocente. «

M. de Montcontour avait écoulé ce long récil 
avee sa gravité accoutumée en se promenant dans 
la chambre. Sa femme reprenait courage.

«I J'ai le droit de me plaindre, monsieur, lui 
dit-elle, de la basse surveillance á laquelle je 
suis assujettie. Vous payez vos gens pour m’es- 
pionner; ils devraient au moins le faire avec as- 
sez d ’adrcsse pour que je ne m’en apergoive 
point et ne pas me forcer á me compromelire pour 
repousser leurs erreurs. M. Leloir ne vous a point 
trompé; vous pouvez, du reste, vous en infor- 
mer : toute la rué de l’UniversUé vous en rendra 
témoignage. Au moment oú vous élcs entré, i! 
venait de me promettre de quiller ce quarlier et 
de ne jamais me revoir; á ce p rix , je lui ai ac- 
cordó son pardon. Voilá monsieur, toul ce que 
nous avons á nous reprocher. »

Le marquis continua á marcher sans répondre. 
Aprés quelqucs minutes, il re p r it :

PAillSlEKiMiS.

¡ « Quelqu’uii, hors Germain el Lisette, a-t-il vu
monsieur s'introduire ici ?

— Personnel s’écria Adrien.
— C’estbien, monsieur; alors, sortezl »
II ouvrit lui-méme la porte du jardin; Adrien

n’eut que le temps de jeler un regard d’adieu á 
la marquise, qui lui répondit par un signe de téte 
imperceptible; la porte se referma sur lui, el il se 
trouva seul dans Tobscuriló. Comme il sortait de 
la ruelle, ¡1 entenclil marcher prés de lu i; c’était 
le pas régulier d’une troupe de soldats : il se vit 
en effet entouré par la patrouille. Le sergent du 
guet lui demanda ce qu’il faisait dehors au milieu 
de la nuil, sans chapeau, et courant comme un in- 
sensé.

« Vous étes un voleur, sans doute?
— Un voleur! répéta-t-il: oh! non.
— Alors, pourquoi sorlez-vous dans ce désor- 

dre de I’hótel de M. le marquis de Montcontour? »
Adrien garda le sileuce.
« Vous refusez de répondre; loutceci n’est pas 

c lair: vous allez me suivre au corps-de-garde, ot 
demain matin M. le commissaire vous fera parler. » 

Le jeune homme ne fil aucune résistance et 
marcha. 11 résolut d’accompitr sa lache jusqu’á la 
fin.

« Elle a dit qu’elle me sauverait, p e n sa -t- il: 
et d’ailleurs, qu’est-ce que cela me fait? je puis 
souffrir pour elle, j ’en ai l’habitude. »

11 passa done le resto de la nuil au corps-de- 
garde. Des qu’il fut jour, le commissaire devant 
lequel il fut conduit Tinlerrogea sur le sujet de 
son arrestalion. II se laissa traiter de voleur, 
de coureur de nuil, et n’opposa que le si- 
lence á ces accusations deshonorantes; il con- 
venait seulement d’élre sorti par la ruelle, mais 
ne voulut jamais avouer d’autres motifs que ceux 
qui lui furent attribués. Le commissaire ne douta 
done pas un inslant qu’il n’eút affaire á un dan- 
gereux coqiiin, et donna l’ordro de l’écrouer au 
ürand-Cháteiet. Adrien s’y laissa conduire, fut en­
fermé dans sa prison sans que l’idée de se juslifier 
lui arrivüt; il resta ainsi seul toute la journée, 
avec l'Amebicn triste, maissatisfaitnéanmoinsde 
s’élre dévouó pour celle qu’il aimait. 11 avait pro­
mis de ne plus la revoir; que lui importait le lieu 
qu’il habiterait, puisqu’iltíevaitresler loin d’ellel 
11 se trouvait moins malheureux (jue la veille : il 
avait tracé son nom en caractéres ineffagables 
dans la vie de celle femme; il lui avait imposé 
une reconnaissance éternelle pour son noble sacri­
fico; c’élait déjá une recompense. Vers le soir, 
ie geólier ouvrit sa porte, el, le saluant assez po- 
iiment, il lui remit une lettre; Adrien l'ouvrit; 
elle conlenait ce peu de mots :

« Vous étes libre; mon m ari, prévenu par le 
» commissaire, a apprécié votre noble conduite : 
» il a répondu de vous et m’aulorise á vous le 
» dire. II m’a rendu sa confiance á la condilion
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»■ expresse que vous quitíeriez Paris et que vous 
o ne chercheriez plus á me voir. Vous emporte- 
» rez mon éternel souvenir; j ’espére que vous 
» m’oublierez et que vous serez heureux.... 
n Merci, oh ! mercí mille fois!! Le ciel vous pro- 
» tégera ; il le doit, car vous m’avez sauvée... »

Six mois aprés, la marquise de Montcontour 
habitait une de ses Ierres en Bourgogne; son mari 
ne i’yavaitpointsuivi : la courétaitsonélém enl; 
il ne poijvait vivre hors de celte sphére dorée, 
méme lorsqu'il n’était pas de quartier. La belle 
jeune femme avait emmené avec elle un cercle 
d’adorateurs et de femmes qul n’avaient ríen á 
faire au mondo que de s’anmser. Aussi son chá- 
teau élait-il devenu le centre de tous les plalsirs 
de la province. Le clievalier de Sérac ne fut pas le 
dernier á répondre á ce joyeux appel; sa liaison 
avec madame de Montcontour n’était point rom- 
p u e : semblable á toutes Ies passions légéres et 
de peu d’importance, elle avait une espéce de 
pouvoir élastique qui la faisait céder aux néces- 
sités de la vie. Ainsi ils se voyaient avec une sorte 
de satisíaction et se quíttaient sans un grand cha­
grín; ils n ’étaient pas nécessaires l’un á I’autre; 
la marquise pouvait disparaltre de l’existence du 
chevalier sans y  laisser un grand vide. Mais telle 
est la dilTérence de sentir, méme dans les senii- 
menls fútiles, que la marquise eut étó malheu- 
reuse s’il lui avait fallu perdre son amant : elle 
s amusait sans lui, pourtant elle s’amusaít mieux 
en sa présence; on la surprenait souvent réveuse 
quand il n’élait pas lá , et il y avait méme des 
jours oú elle ie pleuraitde bonnefoi.

Vers la fin de l’été, on joua chez madame de 
Montcontour quelques proverbes de Carmontel et 
deux OU trois opéras-comiques de Sedaine : lout 
le chdteau élait en mouvement depuis plusieurs 
jours; le voisinage en masse avait assistó á ces 
représentalions, pour lesquelles on avait fait ve­
nir de Paris les costumes, la musique et les dé- 
cors. La derniére soirée devait élro terminée par 
un bal masqué, plaisir d ’esprlt dont la marquise 
élait folie et qui lui avait valu les plus brillants 
succés; elle se réjouissait d’avauce de voir ses 
voisins, ignorant lout á fait les licencesdu domino, 
embarrassés sous leurs masques ct ne sachant 
quelle sorte de conversaron teñir. Pourrendre la 
róunion plus piquanle, elle avait invité (out ce qui 
élait presentable dans la noblesse de Bourgogne et 
les régiments des environs, de fa^on qu’elle ne 
connaissait pas méme de vue la moilié des per- 
sonnes qui devaient se rendre chez elle, s’en 
étant toulá fait rapportée a la recommandation de 
M. 1 íntendant de la province.

Les spectaleurs furent done Irés-nombreux á
celte représenla tionexlraoidinaireelapréslaquelle
le bal s’ouvrit. Une parlio desjardins fut ilUimi- 
née, e t, malgré la fraícheur du soir, beaucoup de 
masques s’y promenérent par groupes nombroux.
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La marquise, qui avait paru fort jolie dans un 
rólo do soubretle, s’était travestie en Flore, et 
certainemeni la déesse des fleiirs ne l’eút pas em- 
porlé sur elle en fraícheur et en gréces. Elle avait 
a peine cherché á se déguiser : son visage n’é­
tait couvert que d’un loup de velours, qui laissait 
voir et sa bouche et son délicieux soiirire; elle 
fut enlourée depresque tous les hommes, qui so 
disputérent un de ses regards. Toute coquette 
qu’olle fút, elle les éloigna pour se procurer un 
moment de léte-á-téte avec le chevalier, arrivé 
le matin seuleinent de Paris et qu’elle avait á 
peine eu le temps de voir. Au moment oú ello 
congédiaitle dernier de ses admiraleurs, un mas­
que, vétu de noir des pieds á la téte, s'approcha 
d’elle et la pria de vouloir bien lui accorder 
quelques minutes d'entrelien.

o Mon Dieu, beau masque, je ne demande pas 
mieux; mais dans ce moment cela m’est impossi- 
ble, je suis altendue.

— Vous irez aprés oú l’on vous attend, ma­
dame, je n’ai que quelques mols á vous dire; 
venez, je vous en conjure, il s’agit de la vie ou 
de la morí I »

II parlait d’un ton sinislre, avec une voix 
sourde et presque eífrayante; mais madame de 
Montcontour était si loin, ce jo u r-lá  surtout, de 
croire á quelque chose de sérieux, qu’elle lui ré- 
pondit en riant :

ff O h! si cela est ainsi, monsieur, je  vous suis; 
je ne veux point avoir de meurtre sur ma con- 
science. »

Le masque marcha devant, el la guida, par des 
détours qui lui sembiaient parfaitement connus, 
vers un endroit écarté du pare oú les lumiéres ne 
pénétraient pas et oú le bruit de la féte arrivait á 
peine; elle eut peur, et lui demanda plusieurs fois 
avec inquiétude oú il la conduisait

Ne craignez rien, madame, il ne vous sera 
point fait de mal; d’ailleurs, ajouta-t-il voyant 
qu’elle hésitait, nous n’irons pas plus loin sí cela 
vous inquiéte. »

lis 80 trouvaient en cu moment prés d’un ber- 
ceau de charmille dont la partie supérieure, en- 
liérement á jour, laissait pénélrer les rayons de la 
lu n e ; le masque la pria de s’asseoir sur un des 
bañes qui entouraient le bosquet, e t, ótant son 
masque, il lui demanda si elle ne l'avait point 
oublió.

C’était Adrien Leloir.
Jamais changement semblable ne s’était opéré 

en aussi peu de temps sur le visage d'un homme; 
palé et défait, il n’élail plus que l’ombre de lu i- 
méme : ses longs cheveux bruns, qu’il porlait sans 
poudre, se déroulaieiil sur ses épaules; son rogard 
terne brillaitpar inlervalle d'un feu sombre; son 
sourire, amer ct m ordant, était plus triste qu’une 
larme; enfin le découragement le plus ptofond 
était empreint sur rette physionomie, aulrefois si 

Á
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naive. II faliait qu'íl eút bien souffert pour en étre 
arrivó lá ; la marqiiise jeta un cri en lo recon- 
naisisant.

«Vous! c’esl vous, inonsieur Leloir! je no 
m’altendais pas á vous renc.ontrer ainsi ; vous 
voulez me parler; puis-je vousélre uliio'? clites*le- 
moi; vous vous exposez bien en venant ici l heu- 
reusemeiít M. de Wonlcoutour est resté á Ver- 
saillbs!

— Je le sais, raadame; sans celaje n’auraispas 
élé assez fou, assez láche pour vous compromel- 
Ire. Vousdaignez me reconnaitre, quoiqueje sois 
devenu encore plus misérable que lorsque j'ai 
quitté la prison; j ’ai obéi á vos ordres, madame, 
je n’ai plus cherché á vous poursuivre; j’ai fui 
les lieux que vous habitiez, el voilá ce que l‘ab- 
sence a fait de moi. Je n’ai plus ni courage, ni 
forces; j ’ai tant souffert, que je les ai toules épui- 
sées el qu’il ne me reste plus de volonlé ! Je suis 
done venu á vous pour vous adresser la méme 
priére qu’autrefois, pour obtenir la permission 
de vous voir, pour vous supplier de me re -  
lever de mon serment el de me rendre ce que 
vous m’avez 6té. Je suis bien insensé, je le 
sais; niais, madame, considérez que je ne vous 
demande ríen , á vous; vous étes libre de vos ac- 
tions comme de vos pensées; considérez qu’il vous 
coüLera bien peu de cbose de me laisser éire mal- 
heureux pros de vous : vous ne me renconlrerez 
jam ais, vous ne vous apercevrez pas de ma pré- 
sence; vous saurez que je suis lá , prét á me sa- 
crifier de nouveau pour vous! Ce n'esl ni une es- 
pérance , ni un encouragement que j’implore de 
votre bonté, c’est ma vie! Oh! madame, madame, 
ne me chassez pas , vous vous en repenliriez peut- 
élre Iroptard! Depnis le malin j ’erre dans lepare; 
j ’en connais les détourscomme vous; il me sem­
blo q u e je  revis, c a r j ’habile les lieux que vous 
habilez ; vous ne me parlerez pas, vous ne me 
regarderez pas. Je sais bien que vous en almez un 
autre; mais ayez piiió de moi et ne me repoussez 
point! »

En parlant ainsi, ¡1 s’élait jeté á genoux, et 
avait élé prendre la main de madame de Mont- 
contoiir, qu’elle ne relirait pas, (ant elle élait 
embarrassée et presque louchée de ce qu’elle ve- 
nait d'entendre; cufin elle se délermina á répon- 
dre.

« Ce que vous me deinandez, monsieiir Leloir, 
est impossible : j ’ai promis au marquis que vous 
ne reviendriez point á París, ou du moins que 
vous ne chercheriez i>as á me voir; s'il vous aper- 
cevail, il croirait que nous l’avons trompé; et je 
ne sais pas oú s’arréterait sa vengeance, réllé- 
chissez-y, et vous deviendrez plus raisonnabic.

— N’est-ce que cela, madame, je vous promets 
que M. le marquis ne me renrontrera point : je 
m’engage devant vous, et sur l’honneur, á ne ja­
mais quitler ma chambre; cette pelite chambre

qui fut mon paredis et d'oü jo vous ai admirée 
tant de fois!

— Je ne puis accepter un pareil sacrifico, mon- 
sieur Leloir; vouséles joune, vous avezdu tatent, 
de l’avenir, pourquoi les sacrifier á un amour im­
possible? Vous étes un homme, faites effort sur 
vous-méme, essayez de vaincre cette passion par 
une absence et des oceupalions forcees; aliez á 
l’étranger, nous pourrons vous y étre útiles; 
M. (le Montconlouretmoi, nous vous recomman- 
derons aux ambussadeurs, vous ferez votre for­
tune, et vous m’oublierez, croyez-moi.

— Que me pariez-vous de fortune, de la- 
lent, d’avenir, madame; tout cela pour moi! 
c’esl vous, vous seule. Ne soyez pas cruelle; ne 
songez plus á rien pour m oi; seulement accor- 
dez ma demande, et vous aiirez fait plus que si 
vous me donniez toutes les richesses de la Ierre.

— Non, monsieur, non; pour vous et pour 
moi je dois refuser : ce serail mal reconnaitre vo­
tre dévouement que de vous exposer á de nou- 
veaux daiigers.

— Songez-y bien, madame; je vous I’ai dil 
tout á l’h eu re ; preñez garde de vous repentir 
trop tard de votre sévérilé.

— Je ne m’en repentirai jamais, je vous assure; 
l’inlérét que je vous porte est trop réel.

— Je vous ai d i t , madame, que c’était de ma 
vie que vous alliez décider. »

La marquise tressailiit en le regardant et hesita 
une minute; puis elle reprit, comme rassurée par 
la réflexion:

a Quit'ons-nous bons amis, monsieur Leloir; 
tout ceci sont des folies de jeune homme que je ne 
puis ni ne veux lolérer davantage; plus tard, 
quand vous serez mieux, nous nous reverrons, et 
je  souhaite que cela arrivo bieniót. On m’aliend, 
je vous Tai déjá dil; adieu, soyez prudenl l

— Üninslant eiicore, madame : vouséles bien 
décidée á me bannir de votre présence?

— Oui, monsieur, répondii-elle avechauleur.
— Cela est irrévocable?
— Encoré une fois, o u i, monsieur.
— Eh bien, puisque vous le voulez, que mon 

sort s’acconiplisse! »
El, liranl de dessous son domino un pelit stylet, 

il se frappa, el lomba aux pieds de la marquise 
büigné dans son sang. Elle no pul croire d’abord 
á ce malheur; elle se baissa veis lui avec des 
paroles d’encouragement á la bouche : il n’élait 
que trop vrai, il avait cessé d’exisler! La mar- 
quise nc résisla pas á collc émolion inaUendue; 
elle se Lrouva m al, se laíssa aller sur le bañe oú 
elle s’élail d'abord placée, el resta de la serte prés 
d'une demi-heure... Eiiriii des pas sefirenl enten- 
dre, elle appela au secours, on accourul avec des 
tüiches, on ramassa le pauvre Adrien. En cher- 
chant á s’assurer s’il existait encore, on trouva 
sur son coeur la pelite mulé couleur de rose, le

------------
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trósor enfermó dans la boíte de galuchat, teinte 
maintenant de son sang; la marquise s’cn em­
para. Elle n’avait pas prononcé iin mol depuis le 
fatal évéiiement; en vainon Tinterrogeailde tóa­
les parts : elle semblait frappée de vertige et ne 
reconnaissait aiicune des personnes qni l’entou- 
raienl; seulement, quand le clievalier s’approcha 
d’eile, elle le repoussa presque avec horreur, et, 
eachant sa léledansses mains, elle fonditen larmes 

Le coeur humain est íait d'étrange sorte. Tant 
que le pauvre Adrien Leloir avait vécu, cetle 
femme avait ri de sa passion , elle s'en élait fait 
un joiiet, elle l’avait rendo un objet de mépris et 
de risée aux yeux de tous ; elle ne comprenait pas 
Tamour dévoué et immense de cette áme poétique. 
Accoulumée á la passion mesquine et élégante du 
chevalier, elle Iraitaitde folie tout ce qui s’élevail 
au-dessus de son ¡maginalion. Du moment oú 
elle I’eul perdu, oü elle l'eut vu mourir devant 
elle victime de ce senliment désinléressé qu’elle 
avait repoussé d’une manióre si barbare, une 
pensée subite vint l’éclairer, de nouvelies idées 
lui arrivérent en foule, elle le comprit, et elle 
Taima. Cette révélation d ’un amour inexplicable 
ju sq u e-lá  pour elle changea touie sa vie : elle 
prit en haine ce qu’elle avait adoré; sous aucun 
prétexte elle ne voulut revoir M. de Sérac, cause 
premiare de ce qu’elle appela son crime; elle se 
retira du monde, et se fixa dans le cháleau oú 
s'étail passée cette terrible scéne. — La mulé cou- 
leur de rose, seul gage d’une liaison qui n’avail 
existé ni dans la vie ni dans la mort, ne la quitta 
plus. Elle nourrissail ainsi sa douleur tant qu’elle 
le pouvait, et ne s’inquiéta pas métne de la ca­
char; cette singuliére passion lui paraissait lelle- 
ment innocente et tellemenl impossible á vaincre, 
qu’elle n’imaginait pas qu’on la lui reprochát. Elle 
avait fait inhumen Adrien dans Téglisa du vil- 
lage, e t, á forcé de prier sur son toinbeau, elle 
devint véritablement pieuse. La religión amortit 
sa douleur sans calmen ses regrels et sans détruire 
son am our, et la révolution de 89 la Irouva non 
plus jeune et belle, mais flélrie et malheureuse; 
elle ne voulut point émigrer pour ne pas quitter 
les lieux oú elle avait pleuré et souffert depuis dix 
années. Aussi fut-elle des premiéres appelée au 
tribunal de sang; son courage ne se démenlit pas 
devant ses botirreaux : comme toutes les saintes 
victimes de cette époque, elle marcha á la mort 
sans faiblesse, sinon sans regret; saderniére pen­
sée sans doute fut une priére, car son áme, épurée 
par les douleurs, étaildevenue digne de relourner 
á Dieu. II en est loujours ainsi pour les nobles 
cceurs; il faut qu’iis payent leur delte en re 
monde, il faut qu’iis soicnt frappés a Tendroit 
méme oú iU ont faibli: la punilion est ic i-bas, 
l’expialion est daña la faute méme, la récoropense 
el le pardon les aitcndenl au ciel!

Comtesse DASH.
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Palais—Rotal. — L'/nvenífwr de fo Poudre. — II ne 
s'agil pas de la poudre á canon, — mais celle-ci n’éUit 
pas plus facile á inventer.

D'oü vient done cetle tnode singuliére é laquelle sacri- 
fiaient, au dix-huitiéme siécle, les bruñes, les noires 
et les blondes?

Est-ce quelquG femme de qtiaranle ans qui s'avisa de 
cacher ainsi l'argent de sa chevelure?

Non. D'aprés MM. Lubiche, Lefranc etNyon, la pou­
dre a une origine plus relevée et plus romanesque.

Un prince italien, Héctor XXXVl, est un homme mOr 
dont les cheveux blonchissenl, et qui est fou d'une jeune 
et jolie duchesse aux clieveux noirs comme Tébéne.

Ne croyez pas á cette couleur : c’est un mensonge; la 
duchesse a les cheveux du rouge le pius vip; mais, gráce 
au secret du perruquier Formoso, ses cheveux sont 
comme du jais. ,

Comme sa chevelure commenee é passer et qu'il est 
indispen.sable d’en renoiiveler la nuance, elle fait enlever 
Formoso.

De son cOté, Héctor XXXVl, jaloux comme un tigre, 
a besoin d’un bravo pour expédier le cavalier Formoso. 
qu'il soupíonne d’une intrigue avec la duchesse, et c'cst 
Formoso lui-méme qu'il charge de cette mission délicate.

Voyez-vous Formoso obiigé de se couper la gorge h 
lui-méme avec son rasoirl L'idée n'est-elle pas des plus 
bouffonnes?

Cependant la duchesse commence h rougir de sa che­
velure , et le pauvre diable de Formoso, chargó d’un cété 
de s’expédier, de Tautre d'administrer á la chevelure 
de la jolie dame une couleur dont il n'a pas le secret, 
comme elle le croyait, est dans un embarras des plus 
burlesques.

Heureusement il y a lá une petite Ilalienne qui oime 
le perruquier} Florelta est une filie qui certainement a 
suffisamment d’esprit pour le tirer de ce mauvais pas. 
Comment? En mettant de la poudre h la duchesse 1 Héc­
tor XXXVl est enchanté, émerveillé, et Formoso se ré- 
jouit d’épouser une jolie filie qui a inventé la poudre.

Des détails comiques, de vives plaisanteries, des mots 
dróles, eten  cutre le jeu et la verve de Sainviüe et de 
Rayel, voilá ce qui recommande cette farre amusante, 
qui a été fort gohtée par le public.

Hippodromb. •— La Croiw de Berny. — En altendant 
le magnifique tournoi moyen áge que noiis promet l'Hip- 
podrome, nous avons eu hier le spectncle d’un nouvel 
exercice qui dépasse en hardiesse tout ce que nous avions 
vu jusqu’á ce jour. Les Haies, la Course des chars et la 
Course de vitesse, exécutée par quatre écuyera debout, 
n’approchent pas, sous ce rapport, de la Croix de Bemy.

Les dix mille speclateurs qui étaient assis a l’aise dans 
lavaste enceinte ont éprouvé uneémotiohpour ainsi dire 
électrique, un effroi véritable qui donne plus de vivacité 
au plaisir d'uu pareil speclacle.

Figurez-vous qu’au beau milieu de l’aréne on bátit 
avec des planches un mur qui ofTre Timage d’iin pont. 
D'un c6té, ce mur s'éléve ¿ quatre pieds au-dessus du 
sol, et a Tautre extrémité de trois pieds} la hauteiir est 
d’environ huit pieds au milieu, oü un intervalle do six 
pieds de largeur simule une riviérc.

Trois écuyers, en casque de couleur difTércnte, font 
d’abord le tour do Taréno en franchissant des haies avec. 
une grande vitesse, — puis ils font sauter letirs chevauz 
sur Textrémité du pont, suivenl avec rapiditó, franchis- 
sent la distance qui sépate les deux murs, ct h Tautre 
bout, descendenl encore de quatre pieds sur le sol.

Cela est vraiment efTrayant á voir; mais cet exercice a 
été exécuté avec tant de dextérilé, d’andace et de bon- 
heur, que la frayeur d’un moment a fait place é un hmg

. C’
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enthousiasme qui s’est manifesté par des applaudisse- 
ments répétés.

La Crolv de Berny sulTirait seule pour remplir á chaqué 
représentation l'immense salle de l'Hippodrome.

La clémence du ciel a envoyc aux directeurs do 
théátres une précieuse rosée qui s'est transformée en 
beaux écus. Le spectacle est un besoin á Paris ct le pu- 
blic y court des que ce n'est pas impossibte. Aiissi les

Peíites Danaides de la Porte-Saint-Martin ont vu renailre 
leur succés un peu roussi, mais non brúlé, par Ies cha* 
leurs tropicales de ces derniers Jours. A quand le Docleur 
noir?

,% L'Eloile du Berger est toujours la piéce en vogue. 
Chaqué soir, la foule applaudit aux mcrveilleuses dcco* 
rations de celte magnifique féerie. C'est un succés qui doit 
durer tout l’élé.

r ~ '- OCTROI
D E  L  a  V I L L Z

OE CETTE

'flv.

ON
'ii

\

EXPLICATION II») DEUNIER HEB11S IL.MJSTKE.

Sept A nez, la frunc, Saül auneur d'ais, TRE vise I. T part, dix lustres, pére seau nage. 
(Cetle année, la France a eu l’honneur d'étre visitée par d’illustres personnages,)

Confcciion de Robes. " M r . . i r " » " '
IHOdCS Chaussée-d’An-

Ifíin tA lp fG  iÍGÍtOG "ouveautés confeclionnóes, 
lIlUlllüItlAy llallC i') écharpes et robes brodées, 
maisonCouchonnal etComp., 38 i»t«, rué Neuve-Vivienno, 
au premier élage-

l-RoilgC. Le Grand Festival dansant de 
Jeudi, 2b juiii, a rcuni tout le 

beau monde. Un ornhestre militaire, disposé sur la pe- 
louse, alternait avec l’orchestre de danse, de telle sorle 
que 1a musique n'a pas cessé un instant. La principóle 
piéce du feu d'urtilice rcprésentait I’ÉRÜPTION DU 
VÉSUVE. Enfm, M. Jchille a renouvelé les exercices 
des Gronds Danseurs du Roi, qui avaient si bien réussi 
á la derniére féte égyplienne, en exéculant les pos ct 
danses les plus varios sur la corde roide. Les polkas, 
valses et quadrilles nouveaux ont compiélé le délicieux 
ensemble de celte soirée.

Aujourd’hui dimanche iiouvelle grande féte, c’est-é- 
dire foule et plaisirs.

La Revue piitoresque année par son numéro
du décembre 184o. Cette publication, reprise et con- 
tiuuéc par la maison Aubert, est le plus inléressant des 
journaux destines é reproduire les romans et les feuille* 
tons en vogue. Elle a de plus sur tous les autres recueils 
do ce genre l’avantage de renfermer un fort grand nombre 
de charmantes illustrations.

Prix pour un an. Paris, 6 fr.
Par la poste, 7 80

Plus (le clieieux blancs! t 'rS !
il pas renaUre l'espoir A louto personne dont la cheve- 
lure, grisonnant avant l'dge, donne á celle-ci le cachet 
fatal du temps, devant tequel s'éclipsent Ies plaisirs de 
la jeunesse 1 Gráce é l ’ g a u  h e x i c a i x e  de M'"* J . A l b e r t  
{rué de Choiseul, 4 j,don t Temploi est aussi rapide 
qu'infaíllible, l'opération de la tcintuie , naguére si in- 
certaine et si longue, s'opére en moins d'une heure, et 
les cheveux, ainsi préparés, n'en ont que plus de soii- 
plesse et d’éclat.

PAHIS.  I V P n i H Í  PAR Pt.ON FRéRES.  SA, RUE  DE VAl ' GIRARD.
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